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	À toi Loko Raymond Junior Leroy,

	douleur éternelle de ma vie.

	À Apollinaire Koubonga, mon ami et frère,

	dont le récit a servi de charpente à ma fiction.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Pour ce sang perdu et restauré

	Restauré par la main puissante du ciel

	Ce sang formant ce fœtus consolateur,

	Reliquaire de Junior Loko Miracle

	Carcasse restaurée de Junior Loko Leroy

	Merci mon Dieu pour la consolation,

	Merci pour ce pansement sur mon cœur brisé à tout jamais.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Il n’existe pas un raccourci pour aller au sommet d’un palmier.

	Proverbe africain


 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	Le samedi 1er février 2020, à 3 heures 30 minutes du matin, devant notre grande rivière de larmes, mêlée de douleurs immenses, mon fils Junior Loko quitta son corps pour l’éternité. Depuis lors, une grande tristesse s’est emparée de moi. Ma vie n’est plus la même. Ma conception de la mort n’est plus la même non plus.

	À présent, je vois en elle quelque chose de trop mystérieux, difficile à comprendre, et de trop barbare en même temps. Elle qui nous arrache les êtres chers sans concession et sans compromis.

	À la vérité, je l’avais toujours perçue comme une épée du Créateur nous permettant de quitter cette terre pour repartir auprès de lui, sans grande douleur. Car avant de nous frapper, elle nous envoie une forte douleur dont les vibrations ne sont plus supportées par nos sens. Elle nous paralyse avant de nous achever. Le tout se passe dans notre inconscience totale.

	Il me semblait que nous quittons nos corps avant qu’elle ne finisse sa sale besogne. Ainsi finissait-elle sa mission sans nous. Nos convulsions finales ne sont que des réactions incontrôlées de notre conscience évanescente.

	Tout ceci tenait confortablement la route du fait que j’étais toujours en face des dépouilles vieilles lorsqu’elles étaient miennes, ou de tout âge lorsqu’elles appartenaient aux autres. Ainsi, je ne connaissais pas sa vraie nature. Je ne réalisais pas son aspect dévastateur des sentiments humains.

	Je concluais que la mort ne fait pas mal, car lorsqu’elle est là, nous ne sommes plus dans nos corps. Et souvent, elle vient nous libérer de la maladie qui est plutôt douloureuse.

	Mon raisonnement a changé le jour où elle m’a arraché mon fils. Elle a ajouté à mon raisonnement son caractère barbare qui nous impose des douleurs mortifères. Des douleurs qu’on ne saurait mesurer tant qu’on ne les a pas sur soi. Elle emporte notre goût de vivre.

	La plaie d’une autre personne ne saurait nous faire souffrir au même degré que la personne elle-même. Ce que nous ressentons n’est assurément que de la pitié. Et même cette pitié, elle est plus ou moins grande selon les sensibilités des uns et des autres.

	Ce n’est que lorsqu’elle est grande qu’elle s’apparente à une douleur. Une douleur qui fait penser à l’absurdité de l’existence. Pourquoi vivons-nous pour mourir ensuite ? Qui sommes-nous en réalité ? Que faisons-nous ici-bas ?

	Ainsi, depuis le départ de Junior, j’ai découvert la facette la plus dure de la mort. Elle laisse une plaie profonde qui nous brise totalement le cœur. La mienne, je suis presque certain de la transporter jusque sous ma tombe. C’est peut-être à ce moment-là où je serai en face de deux hypothèses : soit je comprendrai son mystère, soit je serai plongé dans le néant éternel, sésame de l’oubli.

	J’ai compris enfin que la vie ne tient que sur un brin de fil qui peut se rompre à tout instant. J’ai compris la véracité du proverbe des anciens qui dit : « on tarde à grandir, mais on ne tarde pas à mourir ». Cette mort peut arriver à tout instant et à tout âge. Il n’y a que l’âge qui ne saute pas les étages. Il monte crescendo en respectant le calendrier. Ce qui n’est pas le cas pour la mort. Elle ne répond à aucun calendrier naturel.

	Junior n’avait que 5 ans lorsqu’il a quitté la terre, car il était né le 28 novembre 2014, la mort l’avait choisi en me sautant, moi qui suis son père, moi qui suis beaucoup plus vieux que lui.

	Ma douleur est celle de Victor Hugo qui perdit sa fille aînée, Léopoldine Hugo, et qui vécut le même calvaire. Il écrivait toujours quelque chose à la date de la mort de sa fille. Cette triste histoire mérite bien d’être racontée afin de me donner l’énergie de poursuivre ma marche littéraire.

	En effet, Léopoldine Hugo, poète comme son père, fut née le 28 août 1824 et mourut noyée le 4 septembre 1843. Elle quitta notre monde à l’âge de 19 ans. Fille aînée de Victor Hugo et d’Adèle Foucher, elle tomba follement amoureuse de Charles Vacquerie alors qu’elle avait à peine 14 ans. Ils furent obligés d’attendre cinq ans plus tard avant de se marier.

	Ainsi se marièrent-ils lorsqu’elle eut 19 ans. C’est malheureusement au cours de cette même année qu’intervint le jour fatidique.

	Ils se marièrent le 15 février 1843 à l’église Saint-Paul à Paris.

	Deux jours avant le drame, le couple s’était rendu à Villequier dans la maison de Victor Hugo et Adèle Foucher, père et mère de Léopoldine.

	Le lundi 4 septembre 1843, Charles Vacquerie, son époux, souhaite se rendre à Caudebec pour consulter un notaire, en la personne de maître Bazine.

	Pour cela, il pense s’y rendre par la Seine en utilisant un bateau. Alors qu’il s’apprête à partir, il demande à sa tendre épouse de l’accompagner, ce qu’elle refuse, car son canot est trop léger, se justifia-t-elle.

	À l’accoutumée, pour le stabiliser, il l’encombrait de lourdes pierres : cela put d’ailleurs dissuader Léopoldine qui accepta finalement de l’accompagner.

	Pendant que l’époux se lança à la tâche, elle profita pour se préparer pour le voyage.

	Ils arrivèrent finalement très bien à Caudebec. Après leurs affaires, le notaire les conseilla d’utiliser sa voiture pour éviter la Seine qui manquait de vent : ce qui risquait de retarder leur progression et les ferait entrer tardivement. Malheureusement, ils refusèrent et tinrent à reprendre leur canot. Ils voulurent sans doute savourer le bonheur du voyage fluvial.

	Arrivés à Villequier en Normandie, un tourbillon de vent, parti du milieu de deux collines, s’éleva et termina sa course sur la voile : ce qui fit chavirer le canot. Ainsi vint le moment fatidique, Léopoldine tomba à l’eau. Ne sachant pas nager, elle se cramponna désespérément au canot qui ne lui accorda aucune chance de survie.

	Sur la rive, des paysans virent au loin Charles qui disparaissait et réapparaissait dans l’eau. Il émettait des cris de désespoir et cherchait à tout prix à sauver sa dulcinée. Le comble fut que les paysans prirent ses tentatives de sauvetage envers son épouse pour de l’amusement.

	Au bout du compte, il comprit fatalement qu’il ne pouvait plus la sauver, ne pouvant vivre sans elle, il préféra sombrer avec elle dans les profondeurs de l’eau.

	Cette mort tragique influencera profondément l’œuvre de Victor Hugo telle que celle de Junior Loko influence aujourd’hui l’œuvre de Raymond Loko.

	Victor Hugo écrivit à cet effet un poème très touchant : « Demain dès l’aube ».

	 

	Demain, dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne,

	Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m’attends.

	J’irai par la forêt, j’irai par la montagne.

	Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps,

	Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées,

	Sans rien voir au-dehors, sans entendre aucun bruit,

	Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées,

	Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit

	Je ne regarderai ni l’or du soir qui tombe. Ni les voiles

	au loin descendant vers Harfleur,

	et quand j’arriverai, je mettrai sur ta tombe Un bouquet

	de houx vert et de bruyère en fleur

	 

	Il consacrera d’ailleurs de nombreux autres poèmes à la mémoire de sa fille bien-aimée.

	 

	Ma douleur est aussi celle de Léopold Sédar Senghor qui perdit son unique fils du lit de la Française Colette Hubert. Mort qui intervint par accident de circulation à Dakar, au Sénégal.

	En effet, Philippe-Maguilen Senghor avait quitté son corps à 23 ans, le 4 juin 1981. Il fut un grand trésor pour son père. Un trésor fauché à la fleur de l’âge.

	Cet événement avait profondément touché Léopold Sédar Senghor. Ce qui le plongea dans une grande amertume tout le reste de sa vie. Il lui fallut d’ailleurs deux ans pour qu’il eût la force de parler de ce douloureux événement. Il lui dédia un recueil de poèmes intitulé Élégies majeures dont un poème publié en 1983 fut consacré au défunt.

	 

	« Élégie pour Philippe-Maguilen Senghor » :

	 

	Et j’ai dit « non » ! au médecin :

	« Mon fils n’est pas mort, ce n’est pas possible. »

	Pardonne-moi, Seigneur, et balaie mon blasphème, mais ce n’est pas possible

	Non ! non ! ceux qui sont mignotés des dieux ne meurent pas si jeunes.

	De notre automne déclinant, il était le printemps ; son sourire était de l’aurore

	Ses yeux profonds, un ciel cristallin et frangé d’humour.

	Il était vie et raison de vivre de sa mère, lampe veillant dans la nuit et la vie.

	Brutalement, tu nous l’as arraché, tel un trésor, le voleur du plus grand chemin qui nous a dit : « La route est fatiguée, le marigot est fatigué, le ciel est fatigué »

	Nous avions tout donné à ce pays, à ce continent nôtre

	Les jours et les nuits, et les veilles, la fatigue, la peine et le combat parmi les nations assemblées.

	 

	Dans ce poème, Senghor a su mêler, avec habilité, et grâce à la magie des mots, les sentiments, la douleur et la révolte d’un père contre le destin qui n’épargne pas les mignotés de Dieu.

	Il faut signaler que Senghor avait encore perdu un autre enfant issu de son premier mariage avec Ginette Eboué, fille de Félix Eboué, ancien gouverneur de l’AEF.

	Le 12 septembre 1946, Senghor, alors député français, épousa Ginette. De cette union naquirent deux garçons, Francis-Arfang, né le 20 juillet 1947, et Guy-Waly, né le 28 septembre 1948 et décédé en 1983 à la suite d’une chute du cinquième étage de son appartement de Paris. Il était professeur de Philosophie. Il mourut à l’âge de 36 ans.

	Senghor lui consacre le poème « Chants pour Naëtt » qu’il a repris dans Nocturnes sous le célèbre titre : « Chants pour Signares ».

	Je me console dans cette douleur de Léopold Sédar Senghor qui, de son vivant, a connu la grande gloire. Une gloire qui continue au-delà des limites de sa vie terrestre. Mais, à côté de ce grand bonheur qu’il a connu de son vivant, il a supporté des douleurs d’une existence qui lui a arraché deux enfants, pas des moindres en plus. Ceux qu’il aimait le plus. Ceux qui pouvaient assurer sa continuité avec fierté. Le seul resté en vie, musicien, dit-on, ne se montre pas, vit une sorte de réclusion.

	Alors, me dis-je, finalement la vie n’est pas faite que de roses, elle a aussi des épines. Plus les roses sont grosses et belles, plus ses épines sont grosses et épaisses. Je me dois de supporter les miennes, surtout celles qui ont poussé sur la tombe de Junior Loko, mon cher fils, parti trop tôt.

	Enfin, ma douleur est celle de toutes les personnes inconnues qui ont goûté à ce vin amer.

	En effet, après que j’ai écrit le recueil de nouvelles qui porte le titre de « La brève histoire de mon fils », un livre de six nouvelles, dont une portait sur sa brève existence, j’ai compris que j’avais encore beaucoup à dire sur lui. Ainsi, aidé par ma verve fictionnelle, je lui consacre ce roman pour être plus large et plus complet.

	Il a eu une courte existence certes, mais ses souvenirs en moi sont aussi grands que la distance qui sépare la terre du soleil.

	À sa mort, autant de questions se sont imposées à moi. Des questions qui feront dorénavant le socle de ma littérature : pourquoi Dieu avait-il permis son départ précipité ? Pourquoi n’a-t-il pas créé un monde exempt de douleurs et de pleurs ? Y a-t-il quelque chose de positif dans le mal ? Est-ce un maître qui nous enseigne quelque chose ? Est-ce impérativement dans la douleur que nous devrons apprendre les grandes choses ?

	Est-ce que seules les mers agitées ont l’exclusivité de former les bons marins, les mers calmes et douces ne le peuvent ?

	Est-ce pour cette raison que des exercices forts, durs et douloureux nous sont imposés ? Sans eux, ne sommes-nous pas capables de nous forger et de nous affirmer ? Suis-je donc devenu fort pour avoir résisté à cette tempête qui a emporté mon fils et qui a failli emporter ma foi, mes croyances et ma propre vie ? Je ne sais pas.

	 

	Ô mort !

	Pourquoi t’empares-tu de nos corps ?

	Les réduisant en épave

	Destinés à être mis dans des caves

	Pourquoi t’acharnes-tu à nous faire peur ?

	Et à occuper une place essentielle dans nos cœurs ?

	De temps en temps

	Et d’ailleurs en tout temps

	Tu viens briser notre équilibre

	Nous cessons ainsi d’être libres

	Nous nous mettons à la file indienne

	Chacun attendant que la mort soit sienne

	Dommage !

	Oui dommage des dommages !

	Et pourtant tu n’as aucune incidence sur nous,

	Car lorsque nous sommes là, tu n’es rien devant nous,

	Sinon tu l’es pour les autres

	Pas de différence entre riches et pauvres

	À peine te voyons-nous,

	À peine tes poutres sont sur nous

	Ainsi,

	Lorsque tu es là, nous ne sommes rien devant toi

	Car nous sommes sommés de quitter nos toits

	Nous sommes condamnés à sortir de nos corps.

	Pour un ailleurs qui fait de nous des morts

	 

	Pris dans ce sens, peut-on penser que l’agitation qui se fait au niveau des atomes pour garder la cohésion des molécules vise également à maintenir l’équilibre de la vie ? N’est-ce pas une violence qui les fait mouvoir ? S’il y a nécessité de violence au niveau microscopique, en faut-il au niveau macroscopique aussi ? Il est clair que la violence au niveau macroscopique conduit, entre autres, aux catastrophes naturelles et à la mort des êtres vivants. Sans la violence, il n’y a pas de séismes, pas de volcans, pas de maladies…

	Une chose est certaine, je perçois une lueur d’espoir au travers de tout ce mal que j’ai vécu. Ce qui me réconforte dans ma foi en un être suprême qui gère la vie au moindre détail. Mon corps qui, pourtant, meurt par la suite, réalise des choses incroyables qui me donnent l’énergie de demeurer croyant. Croyant en Dieu, ou simplement croyant en une énergie suprême, créatrice et consciente de son existence, croyant en des forces spirituelles qui gouvernent la vie. La vie est ordonnée. Rien n’est mis au hasard. Plusieurs exemples montrent que la vie est réglée au moindre détail.

	Lorsqu’un corps étranger, par exemple, pénètre dans mon oreille, tout de suite après, j’entends un être à l’intérieur qui se met à l’œuvre pour le sortir, un être que nous appelons chez nous « mfumu kutu », ce qui veut littéralement dire « le chef de l’oreille », je me dis : qu’est-ce qu’il est merveilleux le Créateur ! Il a mis en nous des combattants pour nous protéger des attaques extérieures. Ceux-ci sont même présents au niveau microscopique où les anticorps constituent notre défense contre les virus et toutes sortes de microbes étrangers à nos organismes. Il arrive que nous pensions être plus intelligents que le Créateur en inventant nos propres défenses que nous nous inoculons sous la forme de vaccins. Le plus souvent, nous détruisons nos défenses naturelles et rendons notre situation plus délétère.

	Ma foi en lui s’est réconfortée davantage lorsqu’il m’a renvoyé mon fils avec un autre corps physique, mais certainement avec le même corps spirituel. Quoiqu’une personne aimée soit irremplaçable, la venue de cet autre enfant est tout de même réconfortante. Malgré la volonté divine de le remettre à l’existence, les forces du mal tenaient à tout prix à l’empêcher de vivre depuis le ventre de sa maman.

	J’ai supplié Dieu de protéger ce fœtus qui amorçait sa déchéance. Comment accepter cette déchéance alors que nous venions de perdre un enfant qui méritait d’être remplacé ?

	Par le sang qui y coulait, on eût dit qu’il repartait déjà d’où il était venu. Ce qui fut d’ailleurs confirmé par le médecin. Il avait dit sans équivoque que la grossesse s’était arrêtée. Il n’y avait plus rien à faire. Il fallait la laisser continuer à couler seule. Et si cela ne se fit pas vite, il serait contraint de l’évacuer.

	La mère porteuse, confiante aux dires du médecin, se promit d’attendre une autre fois. Pour elle, c’était la volonté de Dieu. Ce n’était pas encore le moment. Le moment présent était celui de la résignation. Je m’opposai à ses dires. À quel moment me remettrait-il mon cher Junior Loko ? Ce fut parole contre parole. Pour moi, c’était maintenant ou jamais.

	Je levai mes mains vers Dieu pour demander le changement de cette situation. S’il voulait éprouver ma foi comme il l’avait fait à Abraham, ne m’avait-il pas assez éprouvé avec le départ de Junior Loko ?

	Je réclamai mon miracle à l’instant et non après. Il y avait un grand vide dans ma maison et surtout dans mon cœur. Il le savait très bien.

	Ainsi ma prière avait été exaucée. La grossesse s’est maintenue et s’accouchera un jour. D’où l’enfant porte le nom de Miracle depuis le ventre de sa maman.

	Dieu n’arrache pas toujours, il sait aussi donner. C’est par amour qu’il a créé toutes ces choses. La vie et la mort ont été créées par lui et il sait pourquoi.

	Peut-être que si nous ne mourons pas, nous n’aurions jamais vécu éternellement. Autant peut-être le sommeil nous est indispensable, autant la mort l’est. Si nous ne dormons pas, il est clair que nous ne tiendrons pas plusieurs jours, la mort s’ensuivrait.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Assis dans la salle d’attente de l’aéroport Maya-maya, Meya attendait tranquillement l’heure de départ de l’avion qui allait le conduire à Bucarest, capitale de la Roumanie. Il y allait pour poursuivre ses études.

	La Roumanie de l’époque offrait de nombreuses bourses aux Africains. Elles furent de deux types. Il y avait des bourses moyennes et celles dites supérieures. Elles étaient moyennes lorsqu’elles concernaient les études du cycle secondaire, c’est-à-dire pour les élèves ayant le brevet d’études moyennes générales, BEMG en sigle, et supérieures lorsqu’elles concernaient les bacheliers.

	Dans la plupart du temps, les boursiers y allaient pour suivre les formations policières ou militaires. Ainsi, Meya avait eu la chance d’avoir cette bourse roumaine. Supérieure pour son cas et il y allait pour suivre une formation policière. Ce qui serait perçu comme chance chez les autres n’en était pas une chez lui. Il n’avait jamais souhaité devenir policier. Si bien que cette bourse fut loin de lui plaire. Ce fut un coup de massue du destin.

	De toute évidence, cela était une vraie chance, car il n’était pas facile d’avoir une bourse, de quelque nature qu’elle soit. Fussent-elles africaines ou occidentales, les bourses étaient difficiles à obtenir. Il fallait connaître « quelqu’un ». Pas n’importe lequel aussi. Il se devait d’être puissant sinon être proche d’un puissant.

	De nombreux étudiants voulaient obtenir une bourse, n’importe laquelle, mais ne savaient pas par où commencer. Ils ne savaient pas non plus à quelle porte toquer pour l’avoir. Et même ceux qui l’obtenaient, ils étaient confrontés à un autre problème : celui du passeport. Il fallait encore faire le chemin de croix pour l’avoir. Le passeport était très difficile à obtenir. Il fallait connaître les réseaux parallèles de livraison. Livraison se faisant non pas dans les bureaux administratifs, mais dans des lits d’hôtels, dans les buvettes, dans les toilettes… Le plus souvent, ils créaient la rareté pour augmenter la demande. De nombreux arnaqueurs s’en faisaient les poches en éprouvant les chercheurs de ce document de voyage.

	La plupart des étudiants étaient simplement surpris de voir leurs collègues se diriger vers l’aéroport pour le voyage à l’étranger. Du coup, pour eux, l’étranger était devenu un mythe.

	Meya souhaitait bien aller poursuivre ses études à l’étranger, mais pas dans un pays de l’Est. La plupart de ses collègues les qualifiaient de pays pauvres et donc ils n’avaient rien à y faire. À côté de cela s’ajoutait son désamour pour le métier des armes. Il ne voulait pas être policier. C’eût été la France, il eût été au comble de sa joie.

	La France avait gagné beaucoup d’esprits au Congo. Les Congolais avaient un grand penchant pour ce pays. De nombreux jeunes ne souhaitaient pas mourir sans y poser leurs pieds. C’était d’ailleurs leur devise : « Mourir sans voir la France est un péché », disaient-ils. Ce qui apparaissait comme un onzième commandement à inscrire sur les tablettes de Moïse. Ils rêvaient d’être appelés « Parisiens ». Le fait curieux fut que tous ceux qui séjournaient en France, furent-ils résidants à Marseille, à Nice, à Bordeaux, à Rouen ou à n’importe quelle autre ville, étaient appelés « Parisiens » comme si la France se résumait à Paris.

	Les Congolais étaient très loin de faire la différence entre Paris et sa banlieue constituée par l’île de France dont Paris est le chef-lieu. Ses grandes villes étaient plutôt méconnues d’eux. Seul le nom de Paris revenait si souvent sur leurs lèvres. Lorsqu’ils allaient plus loin, ils parlaient de la tour Eiffel, de la Seine, de l’Arc de Triomphe, des Champs-Élysées. Ils en parlaient d’ailleurs sans y être allés. Une personne qui revenait de Paris était perçue comme un petit dieu. Elle était extraordinaire. Entre un docteur et un analphabète qui avait simplement eu l’audace de monter dans un bateau pour aller séjourner en France, l’analphabète aurait bénéficié de plus d’attention.

	Ainsi, la bourse roumaine n’était pas une chance pour Meya. Elle avait un double désagrément qui ne l’arrangeait pas. Elle était d’un pays de l’Est, en plus d’être policière. Le coup du destin était là.

	Et pourtant, du point de vue des infrastructures, la Roumanie était bien construite dans son ensemble. Anciennement occupée par l’union soviétique, après la Première Guerre mondiale, elle avait été placée sous le dirigeant soviétique Nicolae Ceausescu, lequel, grâce à sa politique des grands travaux, avait mis une grande touche dans l’urbanisation de la capitale qui fut de ce fait surnommée : « le Paris des Balkans ». Meya était loin d’imaginer tout ça.

	Le président Ceausescu, quoiqu’il construisît son pays, était singulièrement remarquable par ses méthodes de gestion du pouvoir peu recommandables. Il connut une fin tragique, car il fut assassiné avec sa femme pour servir de plat de résistance à la révolution roumaine.

	À la vérité, le désamour pour le métier des armes lui vint par les pratiques peu orthodoxes que les hommes en arme affichaient sur le terrain. Ils étaient souvent auteurs des coups d’État violents, tuaient des présidents qui, parfois, faisaient le bonheur et l’espoir de toute une nation. Ils étaient capables de mettre un pays à feu et à sang, simplement parce qu’ils avaient reçu l’argent et les moyens militaires d’une puissance étrangère dont les intérêts étaient menacés.

	Meya avait finalement horreur de les voir se pavaner dans les rues avec des armes sur tout leur corps. Ils en avaient en bandoulière, au dos, sur leurs bras, sur leurs jambes, dans leurs colts. Il arrivait même qu’un policier ait plusieurs pistolets sur lui. Aux genoux, aux coudes, autour de la ceinture, sans compter les menottes, les gaz lacrymogènes, la matraque. Le tout étant fait à dessein pour terroriser les civils. Ainsi ressemblaient-ils aux robots des films de science-fiction.

	Le plus curieux était qu’ils s’en servaient moins contre les bandits. Ils donnaient plutôt l’impression d’avoir signé un pacte de non-agression avec eux. Les bandits commettaient des actes ignominieux au vu et au su de la police sans être inquiétés. Ils s’étaient organisés en groupes de malfaiteurs de grand chemin appelés « bébés noirs » et « Kulunas ».

	Ces groupes étaient subdivisés en plusieurs sous-groupes qui portaient divers noms de pays, de serpents ou de fauves comme les caïmans, les crocodiles, les crapauds, les sauterelles, les panthères, les léopards, les éléphants, les jamaïcains, les américains, les bandits ou les sorciers…

	Seuls les sobriquets de français et d’italien semblaient leur échapper. Ceux-ci étaient plutôt réservés aux sapeurs, amoureux de l’élégance vestimentaire, ennemis de violence. Les sapeurs privilégiaient le langage. Ils avaient la verve facile qu’ils appelaient « Nkélo ». Ils savaient magnifier leurs habits et leurs créateurs. La bagarre était pour ceux-là qu’ils appelaient « les ngayas » ou les taureaux.

	Il fallait les avoir bien suspendues pour oser défier un sapeur, car il était capable de mettre au bas de l’échelle une personne visiblement mieux habillée que lui.

	Il arrivait que différents groupes de sapeurs s’affrontent. Leurs affrontements n’étaient alimentés que du verbiage. Jamais, ils n’en venaient aux mains. Ce qui n’était malheureusement pas le cas pour les premiers qui s’affrontaient dans des combats sanglants juste pour un bout de pain parfois.

	Ceux-ci s’affrontaient fréquemment et les dégâts étaient importants. Les morts se comptaient par dizaines. Lorsqu’ils le voulaient, ils bravaient les policiers en marchant dans les grandes avenues au vu et au su de ces derniers. Ils coupaient, poignardaient, braquaient, arrachaient les vies et les objets de valeur de toutes les personnes qui se trouvaient sur leur chemin. La population était vraiment terrorisée et abusée. Ils donnaient l’impression d’avoir signé un pacte avec le diable ou avec les politiciens collaborateurs des puissances obscures.

	En tout cas, ils semblaient bénéficier de la complicité de la police. La plupart du temps, lorsque Meya voyait un policier, il était toujours dans la posture d’éprouver un paisible civil. Une personne victime d’un vol qui allait solliciter l’aide policière courait le risque d’être éprouvée davantage. À la fin, il ne retrouvait pas les objets volés, simplement les policiers s’étaient arrangés avec les voleurs pour se partager le butin de vol.

	Rarement, ils étaient en train de défendre la cause d’un civil en difficulté. Rarement, ils étaient républicains et étaient du côté du peuple pour défendre ses intérêts. Ils étaient souvent du côté des dictateurs ou des malfaiteurs, les aidaient à protéger leur dictature et à assouvir leur soif de pouvoir. Comme explication, on disait que ce furent les effets d’une guerre qui s’y était déroulée dans la capitale depuis des lustres et que les gens tenaient à la garder en mémoire, du fait qu’elle les arrangeait.

	Parmi les hommes en armes, il y avait quand même les vrais militaires ou policiers qui étaient véritablement au service de la population, mais ils étaient de plus en plus moins nombreux et semblaient se noyer dans la grande majorité. Celle qui incarnait le mal.

	Toutes ces déconvenues avaient fait que Meya ne s’intéressât plus à ce métier, pourtant noble. Il avait très tôt pensé à être avocat ou magistrat. Il ne voulait être ni policier ni militaire. S’imaginer en tenue militaire, à longueur de journée, arme en bandoulière ou à la main, était le dernier de ses rêves. La vie avait malheureusement fait son choix. Elle avait dessiné ses marques. C’est d’ailleurs sa marque de fabrique. Elle s’impose, ne laisse pas à l’homme la possibilité de bien faire ses choix.

	Meya n’était qu’une maille de la longue chaîne des victimes de la vie. Malgré son souhait d’être avocat, les desseins de la vie étaient tout autres. Ses toges d’avocat s’étaient amenuisées. La vie avait arraché ses projections enfantines où il se voyait dans cet habit noir et blanc. Elle lui refusa de se projeter devant une barre de jugement, autour d’un grand public, prêt à écouter ses arguments et à l’applaudir. Il voulait défendre les victimes et même les coupables face aux injustices de ce monde corrompu. Défendre la cause des hommes était sa véritable passion. Dommage, son ambition était tombée à l’eau.

	Il se désolait que la vie l’eût contraint au port permanent d’armes et de tenues militaires. Ses espoirs d’avocat avaient volé en éclat. La toge noire au col blanc dont il se vautrait, depuis son imaginaire enfantin, avait définitivement disparu.

	Que faire ? Rien, sinon se conformer à la vie. Elle qui avait décidé de faire de lui un policier. La vie ne nous demande pas souvent notre avis sur de nombreux sujets. Elle nous impose ce qu’elle veut. La plupart du temps, elle nous prend par surprise. Nous pouvons ardemment désirer quelque chose et ne pas l’obtenir. Elle peut paradoxalement le donner à celui qui n’en veut pas.

	Elle peut nous arracher des êtres chers sans crier gare. Elle s’en fout de nos souffrances et de notre état d’âme. Elle peut créer des catastrophes naturelles, emporter des milliers de personnes et s’en foutre. Elle sait dérouler ses plans contre notre volonté. Elle donne parfois à ceux qui n’ont pas demandé et refuse à ceux qui demandent avec ferveur, à coup d’innombrables prières. La vie se vautre parfois dans des êtres qui ne la méritent pas ou qui ne la veulent pas, alors que ceux qui la veulent en sont privés.

	Dans une marche obligatoire, elle nous impose fatalement la vieillesse. C’est avec surprise que notre miroir nous renvoie notre image qui change au fur et à mesure contre notre gré. Le temps est contre nous. Plus il passe, plus nous passons. On ne peut l’arrêter. Il fait son voyage dans l’univers, emportant des vies et des beautés.

	Notre visage perd sa jeunesse et sa beauté, se dégrade, s’atrophie sans pitié. Il prend des formes non souhaitées. C’est la jeunesse qui s’envole à grands pas comme un avion qui s’apprête à atterrir. Tout doucement, il ralentit sa vitesse, prend des positions adéquates, déploie ses ailes, contrôle ses gouvernails, sort ses pneus, ainsi, petit à petit, il descend jusqu’à atterrir. De même, la vie se décline petit à petit jusqu’à disparaître.

	Pour les femmes, ce sentiment est encore plus prononcé. Les appels sur leur chemin se font de plus en plus rares. Leurs oreilles peuvent à présent avoir du repos. Elles peuvent entendre le bruit du silence. Leurs yeux prennent la relève pour voir s’il y a, malgré tout, des hommes qui hésitent à les courtiser pour ainsi les aborder elles-mêmes. La bouche est prête à saluer tout le monde. Elles deviennent ennemies du miroir qui leur renvoie les rides du visage. Ainsi va la vie.

	Les grandes stars subissent le même sort. Plus le temps passe, plus leurs clips, leurs interviews, leurs vidéos montrent les différentes étapes de la déchéance de leur corps et ceci jusqu’à la fin de leur vie.

	Leurs supporters ou leurs fans sont témoins de leur dégradation faciale ou corporelle. Pendant ce temps, ils sont eux-mêmes étourdis par le succès ou le pouvoir. Ils oublient souvent que pendant les jours de la vache grasse, il faut observer la marche du soleil. Ainsi sont-ils parfois surpris par la vieillesse et le dépassement de leur époque.

	Meya était toujours là, dans cette salle d’attente, assis côté à côté avec son bagage à main. Celui-ci avait été pesé et fouillé, imposé à 10 kg. Il semblait observer un calme plat et une tranquillité sans faille. On eût dit qu’il épiait son maître. Ce dernier perdu dans ses pérégrinations imaginaires semblait ignorer sa présence.

	Regard partagé entre son bagage et ce pan de ciel qui se dessinait derrière la baie vitrée, il déroulait indolemment le film de sa vie. Il ne put même pas remarquer les avions qui se livraient à des exercices complexes sur le tarmac. Ils allaient et revenaient en roulant sur un sol dont ils ne se servaient que momentanément avant de prendre leur envol. Leur domaine de prédilection étant, bien entendu, les airs.

	De toute façon, tout envol part toujours du sol, part toujours du bas vers le haut. Il ne put en être autrement. Un avion, quoique son domaine de prédilection soit les airs, se doit toujours de partir du sol. Il ne peut permanemment rester dans les airs. Autant les oiseaux qui ont servi de porte d’inspiration à leur fabrication n’en demeurent pas permanemment, autant les avions ne peuvent y rester suspendus. La loi de la pesanteur oblige.

	Nous autres, humains, semblons être condamnés à ce mouvement de monter et descendre. Nous pouvons certes monter, connaître une ascension fulgurante, dominer les autres, avoir l’impression d’être un demi-dieu, écraser tout le monde, arriver au faîte de notre existence, mais la finalité est la descente. Nous sommes condamnés à descendre. C’est la loi.

	La vie nous impose de descendre pour voir ce qui se passe en bas, descendre pour nous reposer, descendre pour charger nos batteries sinon prendre du kérosène qui nous aiderait à remonter. Remonter plus haut si nous le souhaitons. Descendre parfois pour apprendre quelque chose comme l’humilité. La sagesse populaire dit : « il faut reculer pour mieux sauter ».

	De toute façon, c’est du bas que nous partons. Jamais du haut. Aucun être humain ne vient au monde du haut. Nous venons toujours du bas. C’est du bas que nous commençons nos premiers pas, allongé à longueur de journée sur un berceau, à marcher à quatre pattes après, à marcher avec nos deux jambes enfin.

	Nous commençons à ce moment à nous effiler vers le haut. Toujours dans un mouvement du bas vers le haut, en prenant une taille qui va un jour s’arrêter puis retomber pour se retrouver allongé dans un cercueil en bas. N’est-ce pas du bas là-bas qu’on attend de remonter plus haut ?

	Les avions partaient et revenaient, tournaient à gauche à droite, faisaient de la place à d’autres qui descendaient ou qui montaient. Quel beau spectacle pourtant ! Sous le contrôle d’un aiguilleur, les pilotes faisaient prestement leur travail. Tout ceci se faisait sous le regard indifférent de Meya.

	L’avion est une grande merveille de la science. Une preuve que l’homme ne s’est pas contenté de dormir sur ses deux oreillers, se laissant à la merci des forces de la nature. Il a cherché et poussé plus loin les limites de son ignorance. Faire voler une grosse masse de métal lui a demandé beaucoup de sacrifices. Une technique trop précieuse qui ne devrait pas laisser indifférents les humains. Une technique qui a révolutionné le transport, réduit les distances. On voyage plus facilement.

	Le plus gros de cette révolution s’est fait malheureusement dans les moments difficiles, dans les durs moments d’accouchement, de douleur et de pleurs, les moments de guerre. Les moments où l’humanité est passée loin de la plaque. Les hommes poussaient leur réflexion plus loin, de plus en plus loin, pour garantir leur sécurité et combattre leurs ennemis à partir des airs. C’est du haut qu’ils pensaient agir en toute quiétude pour les détruire facilement, sinon les espionner pour ensuite les tuer en grande masse. Ainsi pendant les deux Guerres mondiales, surtout pendant la Deuxième, le domaine de l’aviation a connu un progrès fulgurant.
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